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Mais je me suis sentie profondément dé-
chirée, comme lors de sa visite au Cana-
da, en 1984, entre l’homme “attirant” et 
celui qui ne reconnaissait pas le mouve-
ment des femmes dans l’Église, et le fé-
minisme. Toutes ces images de ses ges-
tes de bonté et de tendresse pour les en-
fants, les malades, les handicapés... et 
celles de sa résistance aux paroles des 
femmes, même quand elles venaient de 
religieuses, comme à Moncton: cela m’a 
rendue malade. Ne pas se sentir recon-
nue par qui l’on aime... Je sais mainte-
nant que je le “prenais personnel”, parce 
que j’étais déjà très blessée à ce niveau. 

À l’occasion de sa mort, la peine est re-
venue aussi grande: d’autant plus que 

durant ces dernières années, et jusqu’à la 
fin, j’ai été parmi les personnes qui ad-
miraient le courage de cet homme aux 
prises avec la maladie mais qui conti-
nuait d’accomplir ce qu’il considérait 
comme sa mission, malgré le déclin de 
ses forces, ses handicaps et souffrances. 
Son témoignage, comme celui de Jésus 
de Nazareth, d’aller jusqu’au bout, me 
rejoignait dans ma foi comme dans ma 
vie personnelle, et celle de personnes 
démunies et blessées de mon entourage. 

Après avoir lu sa biographie, et plein 
d’articles sur cet impressionnant Carol 
Wojtila, j’ai appris à mieux comprendre 
l’homme, le croyant et le “chef” de l’É-
glise catholique qu’il a été. J’ai pu 

E n vivant les événements de l’agonie, de la mort et des funérailles de Jean-Paul 
II, à l’écran, je me suis unie à tous ceux et celles qui, sur la place Saint-Pierre ou 

ailleurs dans le monde, reconnaissaient la personnalité et le rôle exceptionnels de ce 
Saint-Père.  
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mieux identifier ses limites et les relier à 
son histoire personnelle, à celle de sa 
patrie, la Pologne, au contexte politique 
dans lequel il a vécu et à la position 
culturelle spéciale qu’il a prise, ainsi 
qu’à son vécu  ‘’d’homme d’Église” 
dans un contexte romain, à une époque 
tellement bouleversée par d’immenses 
changements. Je retiens, et je veux lui 
en rendre hommage, le courage de l’en-
fant, du jeune homme, de l’homme, pas-
sant à travers tant d’épreuves, la gran-
deur de l’homme d’une foi tenace et 
d’une espérance joyeuse, l’homme spiri-
tuel, avec une forte coloration mystique, 
l’homme de prière, l’homme qui a mis 
ses talents de communicateur, d’acteur, 
de poète, au service de sa mission. J’ai 
reconnu la solidité de sa pensée de phi-
losophe, ancrée sur un personnalisme 
qui l’amena à défendre le caractère in-
violable de la personne humaine, et les 
“droits humains”. J’ai lu avec bonheur 
son encyclique sur la souffrance, ou cel-
le sur le travail. J’ai compris qu’à tra-
vers sa dévotion mariale, il faisait une 
grande place au “féminin” dans une ins-
titution pourtant si masculine, et patriar-
cale. J’ai aimé le “pasteur” qui a été si 
proche des jeunes, et cela depuis son 
ordination sacerdotale, au point de vivre 
ainsi une partie du “séculier” qui pour-
tant était plutôt absent de sa position 
théologique. Et j’ai suivi avec plaisir 
son ouverture sur les autres religions, 
comme son intérêt profond pour toute 
l’humanité et sa promotion de la paix. 

On a dit de lui qu’il était un homme de 
paradoxes, ou de contradictions... Pou-
vait-il en être autrement? avec une telle 

personnalité, riche et complexe? Mais 
comme théologienne, et féministe, je 
regrette, maintenant avec plus de peine 
que de colère, sa lecture fondamentalis-
te ou traditionnaliste des Écritures, son 
ignorance ou son rejet des aspects posi-
tifs de la modernité, son appartenance à 
des mouvements “conservateurs” du ca-
tholicisme, son manque d’écoute et 
d’ouverture aux mouvements de libéra-
tion, et surtout à celui des théologies de 
la libération. Car, ces traits du Pape Jean
-Paul II l’ont empêché d’appuyer et de 
guider les théologiens et théologiennes 
consacrées à l’inculturation de la foi 
dans le monde actuel, d’aller plus loin 
dans la confiance donnée aux laïcs, ce 
qui lui était cher pourtant, et d’être à 
côté de ceux et celles qui travaillaient 
pour les pauvres, dans divers pays, au 
lieu de les réprimander, comme il le fit 
au Nicaragua. Ces limites ont aussi em-
pêché “son amour des femmes’ de s’é-
tendre à celles qui, tout en l’interpellant, 
auraient apporté un dialogue enrichis-
sant pour toutes les Églises. Et finale-
ment, j’ai appris avec incompréhension 
qu’il était, depuis longtemps, proche de 
l’Opus Dei... Et quelles en seront les 
conséquences pour l’Église à venir?... 
j’en tremble... j’ai peur! Pourtant, j’a-
vais bien entendu, lors de ses premières 
paroles comme Pape: “N’ayez pas 
peur!”... Que la grandeur de la foi de cet 
homme spirituel que j’admire me per-
mette d’espérer! 
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Ce rappel, sans doute hyperbolique, con-
tient une leçon pour tous ceux et surtout 
celles qui, ayant vécu péniblement le 
pontificat de Jean-Paul II, espèrent que 
l'élu du conclave ouvrira de nouveau les 
fenêtres du Vatican à l'action de l'Esprit 
et que reprendront les travaux suspendus 
de modernisation de cette institution. 

Jean-Paul II est devenu pape à un mo-
ment critique dans la vie de l'Église, in-
tensifié par l'ambiance de consternation 
provoquée par la disparition subite de 
son prédécesseur. Par son nom composé, 
inspiré de Jean XXIII et de Paul VI, par 
le refus de la couronne pontificale et 
malgré la brièveté de son pontificat, le 
dernier pape italien, Jean-Paul Ier, avait 
confirmé la pérennité du deuxième Con-
cile du Vatican. Karol Wojtyla avait peu 
de choix, sinon celui d'entériner ces 
choix si monumentaux. 

L'élection du Polonais suscite un véri-
table enthousiasme car, pour plusieurs, il 
s'agit d'un signe précurseur des choses à 
venir. Or les espoirs se dissipent rapide-
ment, chassés par un raidissement in-
connu sous le pontificat de Paul VI, et 

ce, malgré la prolifération des questions 
controversées (sur la sexualité, la place 
des femmes, l'ordination d'hommes 
mariés, les nouvelles orientations en 
théologie, en christologie et en ecclési-
ologie, l'autorité du magistère, etc.) pen-
dant que les constats de blocage et de 
déception se multiplient. 

Le ton est donné 
Quelques événements ont rapidement 
donné le ton au pontificat du Polonais. 
Alors que l'hémorragie du clergé con-
tinue, le Vatican impose un moratoire 
sur la laïcisation des prêtres, refusant, au 
nom de l'inviolabilité des structures 
hiérarchiques, de rendre la liberté à ces 
hommes désireux de refaire leur vie sans 
briser leur lien avec l'Église.  

De même, les théologiens Jacques Po-
hier, Edward Schillebeeckx et Hans 
Kung deviennent la cible d'enquêtes 
doctrinales, mettant fin à l'esprit de lib-
erté intellectuelle au sein de l'Église. Le 
voyage de Jean-Paul II à Puebla, au 
Mexique, lors de la réunion de la Con-
férence épiscopale de l'Amérique latine, 
signale son intention de mettre au pas 

LA MODERNISATION DU VATICAN S'EST ARRÊTÉE 
Jean-Paul II n'a pas su incarner les valeurs d'ouverture et de collégialité de 

ses prédécesseurs dont il portait les noms 
Carolyn Sharp* 

D e la mort de Staline à la chute du mur de Berlin, presque 40 ans se sont écoulés. 
On le sait, des régimes autoritaires mettent en place des structures idéologiques 

et des pratiques capables de perdurer, et même de se renforcer, en l'absence du chef in-
spirateur.  

* Carolyn Sharp est professeure à l'Université Saint-Paul et spécialiste des théologies féministes de la libération. 
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les nouvelles théologies issues du Tiers-
Monde et de ramener toute initiative 
dans le domaine social sous le contrôle 
de Rome. L'ère de l'ouverture et des in-
novations s'achève.  

Autant que la dynamique charismatique 
et triomphaliste qui galvanise les 
médias, le renforcement des structures 
cléricales, l'étouffement des débats de 
fond et la centralisation autoritaire 
définiront le règne de Jean-Paul II. 
Homme de principe, parfois prophé-
tique, mû par la certitude de sa foi, 
animé par une grande intelligence et dé-
cidé à préciser la pensée de l'Église, il 
négligera l'attention aux personnes, l'é-
coute des voix divergentes, la consulta-
tion collégiale et l'art du compromis.  

Il n'est pas juste de parler d'un retour en 
arrière car Jean-Paul II porte toujours 
une très grande attention aux textes du 
Concile. Cependant, il se montre peu 
accueillant envers différentes manifesta-
tions de ce que nous pouvons appeler la 
culture du Concile, qu'il s'agisse de la 
volonté des évêques de continuer à tra-
vailler ensemble dans les conférences 
épiscopales ou du désir des chrétiens de 
vivre et réfléchir leur foi à l'écoute des 
autres grandes traditions religieuses du 
monde. 

La question des femmes 
Dans ce nouvel ordre ecclésial, les ten-
sions autour de «la question des 
femmes» s'empilent. En déclarant l'é-
mancipation contemporaine des femmes 
un signe des temps, Jean XXIII avait 
percé la cuirasse patriarcale dont s'est 
revêtue la hiérarchie au courant des 

siècles, mais sans pour autant créer une 
véritable fondation pour une solidarité 
de l'Église avec des femmes. 

Plusieurs des questions laissées en sus-
pens par le Concile concernent directe-
ment la vie des femmes, dont les nom-
breuses questions sur la sexualité et le 
mariage ainsi que celles sur la place des 
femmes dans les structures décision-
nelles de l'Église, le rôle des ministres 
ordonnés dans une Église peuple de 
Dieu ainsi que l'ordination éventuelle 
des femmes. Deux des plus grandes con-
troverses du pontificat de Paul VI, 
l'encyclique Humane Vitæ sur la contra-
ception et le refus de l'ordination des 
femmes, deviennent des symboles du 
conflit grandissant entre le mouvement 
des femmes et l'Église catholique. 

Malgré cela, à l'intérieur de l'Église, ces 
controverses nourrissent la volonté des 
femmes catholiques de transformer cette 
Église patriarcale en véritable commun-
auté des disciples; une nouvelle théolo-
gie féministe s'élabore, des réseaux se 
construisent, des alliances se forment, 
dont certaines avec des hommes à 
l'intérieur de l'appareil qui saisissent la 
nécessité de cette conversion des esprits 
et des structures. 

En 1978, quand Jean-Paul Ier (appelons-
le «le bref») rappelle à l'Église que Dieu 
est notre mère aussi bien que notre père, 
il ne semble pas si vain d'espérer voir le 
Concile se compléter en ce qui concerne 
«le deuxième sexe». 

Les obstacles auxquels se heurtent ces 
espoirs sous le règne de Jean-Paul II 
sont de plusieurs ordres. Premièrement, 
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alors que son prédécesseur a su recon-
naître la maternité de Dieu, Jean-Paul II, 
toujours soucieux de défendre la dif-
férence ontologique immuable entre les 
femmes et les hommes, a de la difficulté 
à admettre que la masculinité de Jésus de 
Nazareth est un accident de l'histoire et 
que le Christ incarné participe à une 
seule humanité, commune aux femmes 
et aux hommes. 

Dans un cycle vicieux, il développe une 
anthropologie théologique qui souligne 
la distance entre le masculin et le fé-
minin afin de soutenir une christologie 
masculiniste et il fait appel à un langage 
symbolique où le féminin s'attache da-
vantage à la Vierge Marie qu'à son fils. 
Sous son règne, cette vision dualiste im-
prègne autant les interventions du Vati-
can dans les débats sur des droits 
économiques, sociaux et politiques des 
femmes que les prises de position sur 
l'ordination des femmes. 

La tradition, sans équivoque 
Deuxièmement, un très grand roman-
tisme se joint à une volonté sans équi-
voque de soutenir les positions tradition-
nelles en ce qui concerne la sexualité, le 
mariage et la famille. Ni la complexité 
de la sexualité dans le monde contempo-
rain ni les souffrances réelles des person-
nes ne sèment des doutes, qu'il s'agisse 
du désir d'une femme battue à bâtir une 
nouvelle relation d'amour ou de l'utilité 
évidente du préservatif dans le combat 
contre le VIH-sida, la peste la plus 
meurtrière de l'histoire de l'humanité. 

Si la rigidité en matière sexuelle nous 
atteint tous et toutes, les femmes se sen-

tent les premières concernées, à la fois 
parce que le féminisme, plus que tout 
autre mouvement politique, a mis en re-
lief l'importance de la sexualité pour le 
bonheur humain mais aussi parce que 
c'est par le contrôle des corps que le pa-
triarcat maintient son pouvoir sur les 
vies des femmes. 

L'ultime obstacle se situe dans la très 
grande méfiance de Jean-Paul II à l'en-
droit de la culture moderne. Tant le 
marxisme que le libéralisme l'effraient, 
et sa vision s'accommode peu du plural-
isme moral et de l'autonomie des con-
sciences. Ayant vécu sous un régime sta-
linien, le sécularisme lui paraît la plus 
grande menace pour l'avenir de l'hu-
manité. 

Or, selon cette manière de voir, au lieu 
d'être un signe des temps qui nourrit 
l'espérance de l'humanité, le féminisme 
devient un autre courant dangereux de la 
modernité, remettant en question les 
bases traditionnelles de la famille, de la 
religion et de la société, alimentant cette 
culture de la mort que Jean-Paul II sou-
haite à tout prix vaincre. 

Les critiques féministes à l'endroit de la 
légitimation de la subordination des 
femmes par les grandes religions renfor-
cent le malaise; les efforts des chré-
tiennes pour repenser leur foi à la 
lumière de cette expérience contempo-
raine de libération sont identifiés à un 
abandon de la tradition; la condamnation 
du féminisme s'apparente à celle que des 
papes préconciliaires avaient prononcée 
à l'endroit des mouvements démoc-
ratiques et des écoles modernes de phi-
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losophie. La controverse et l'hostilité 
remplacent le débat dans le respect. 

Autoritaire et centralisateur, Jean-Paul II 
n'a pas su incarner les valeurs d'ouver-
ture et de collégialité si chères aux 
prédécesseurs dont il portait les noms. 
La longueur de son pontificat lui a per-
mis de mettre en place, mais surtout de 
consolider, les structures nécessaires à 
l 'épanouissement de sa  vision 
théologique et de sa volonté. Tout 
changement éventuel devra s'y con-
fronter.  

 

Source: Le Devoir, 6 avril 2005 

Reproduit avec la permission de l’au-
teure. 

DE JEAN PAUL II À BENOÎT XVI. MÉMOIRE ET SUCCESSION 
Marie-Andrée Roy*, Vasthi 

L e pontificat de Jean Paul II, le troisième plus long de l’histoire de la papauté1, a 
commencé dans l'euphorie en 1978 avec un Karol Wojtyla encore relativement 

jeune et énergique et s’est terminé dans la controverse avec un vieillard gravement at-
teint par la maladie.  

Que retenir de l'action de ce grand com-
municateur polyglotte, cet homme de foi 
qui a lancé l'Église dans l'aventure de la 
"nouvelle évangélisation" et la rencontre 
des autres traditions religieuses? Que 
faire du legs de cet homme autoritaire 
qui a imposé le bâillon aux théologiens 
progressistes, aux femmes et à ceux et 
celles qui ne partageaient pas sa vision 
de la religion? Que penser de l'élection 
de son successeur qui a été étroitement 

associé à son règne, notamment dans ses 
dimensions les plus controversées de 
contrôle doctrinal et institutionnel? 
Comment lire ce choix du conclave qui 
s'est fixé avec une étonnante célérité? 
Comment caractériser les interventions 
de Josef Ratzinger? Je voudrais rappeler 
ici quelques aspects particulièrement 
significatifs du pontificat de Jean Paul 
II, proposer une lecture du rapport qu’il 
a entretenu avec les femmes et dégager 

* Marie-Andrée Roy est professeure au Département des sciences religieuses et chercheure à l’Institut de re-
cherches et d’études féministes de l’UQAM.  Membre fondatrice de  L’Autre Parole. 

1. Après ceux de Pierre, 34 ou 37  ans et Pie IX, 31ans et 7 mois.  
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quelques pistes pour comprendre sa suc-
cession. 

Bilan d’un règne 
Dès la première année de son règne, les 
grandes lignes du pontificat sont tracées. 
D’une part, un signal d’ouverture est 
donné : orientation claire pour la promo-
tion de la paix, des droits humains et de 
la justice.  Celui qui, dès le premier jour 
avait dit « n’ayez pas peur », accepte de 
se faire médiateur dans un conflit oppo-
sant l’Argentine et le Chili, promulgue 
l’Encyclique Redemptor Hominis sur 
les Droits humains, prononce un dis-
cours senti aux Nations Unies sur les 
droits humains et condamne clairement 
la violence en Irlande. D’autre part, au 
cours de la même première année de 
pontificat, un signal de fermeture sans 
équivoque est donné sur les questions 
doctrinales, morales et institutionnelles:  
condamnation solennelle de l’avorte-
ment, réaffirmation de la règle du céli-
bat ecclésiastique dans sa première 
"Lettre aux prêtres" du jeudi saint, op-
position catégorique à l’accès des 
femmes au sacerdoce.  De plus, Jean 
Paul II sert un sévère avertissement à la 
Compagnie de Jésus, s'applique à en-
cadrer les universités catholiques  
(Constitution apostolique Sapientia 
christiana), veille à l’alignement de la 
Conférence des évêques latino-
américains et met en garde les ca-
tholiques contre les tentations socio-
politiques. 

Le ton est donné, les vingt-six années 
qui vont suivre vont se décliner à 
l'intérieur du même registre. 

Ce géant a cherché à "restaurer" une 
chrétienté influente et, pour ce faire, il 
s’est doté d’instruments importants. 
C’est sous son règne que l'Opus Dei a 
connu un essor décisif et qu’ont été 
promulgués le nouveau Code de droit 
canonique (1983), cette loi qui régit 
l’ensemble de l’Église et le fameux 
Catéchisme (1992), préparé sous la di-
rection de Josef Ratzinger, qui assure 
l’unité doctrinale du monde catholique. 
Il a forgé une institution cléricale mar-
quée par le conservatisme en tassant les 
dissidents et en nommant les clercs 
proches de ses vues. Il a ainsi privé 
l’Église de ressources essentielles pour 
renouveler sa pensée et son action cri-
tiques et il a bloqué toute forme de dé-
mocratisation de l’institution ecclésiale, 
laquelle est pourtant largement attendue 
par les communautés croyantes. Plu-
sieurs faits illustrent ce mouvement. Il a 
complètement modifié la configuration 
du Collège des cardinaux en nommant 
au fil des ans plus de 200 cardinaux 
dont 115 d’entre eux ont eu la tâche, 
d'élire son successeur. À ce propos, on 
se questionnera sur le fait qu'il n'ait pas 
élevé au rang de cardinal Mgr Couture, 
au temps où il était l'archevêque de 
Québec, alors que ses prédécesseurs 
(Vachon, Roy) l'avaient été et que son 
successeur (Ouellet) a reçu le chapeau 
cardinalice rapidement après son arrivée 
au siège de Québec. Il a convoqué à une 
quinzaine de reprises des synodes 
réunissant des évêques du monde entier. 
Ces rencontres extraordinaires, d'abord 
conçues comme des lieux de discerne-
ment et d'exercice d'une autorité collégi-
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ale, le grand espoir de Vatican II, sont 
devenues des lieux de resserrement du 
contrôle et du pouvoir de la curie ro-
maine, suscitant malaises et mécontente-
ments dans nombre d'épiscopats, y com-
pris au Québec et au Canada. Dans son 
motu proprio Apostolos suos (1998) il a 
aussi restreint significativement 
l'autorité des Conférences épiscopales 
nationales, autre lieu possible d'exercice 
de la collégialité. Mgr Gaillot a été 
évincé de son diocèse pour ses propos 
ne concordant pas avec les directives 
romaines. C'est également sous son 
règne, et sous la responsabilité directe 
du préfet de la doctrine de la foi, Joseph 
Ratzinger, qu'une vague sans précédent 
de condamnations a frappé les théolo-
giens du monde entier dont Hans Küng, 
Leonardo Boff, Charles Curran, Tissa 
Balasurya, Eugen Drewermann, et 
même une théologienne, Ivone Gebara 
(comme quoi les voies d'accès à l'égalité 
des femmes avec les hommes peuvent 
être multiples!).  

À travers un nombre imposant d’écrits2, 
une centaine de lettres, d’exhortations 
apostoliques, d’encycliques (pensons à 
Laborem exercens sur le travail humain, 
Redemptoris Mater sur la Vierge Marie, 
Christi fideles laici sur l’implication des 
laïcs, Veritatis splendor sur ce qu’est la 
vérité3, Ad tuendam fidem sur le rôle 
des théologiens, etc.), Jean Paul II, qui a 
publié plus que tout autre pape, a 
défendu avec vigueur une morale pro-

gressiste sur les questions économiques 
et sociales et une morale conservatrice, 
en particulier pour les questions 
sexuelles; il a aussi mis de l'avant un en-
semble de propositions doctrinales qui, 
sous plusieurs aspects, réfutaient les 
avancées du Concile Vatican II. Celui 
qui a formulé une critique percutante des 
dérives du capitalisme et de la mondiali-
sation a par ailleurs condamné sans ap-
pel, avec Joseph Ratzinger, la théologie 
de la libération. C’est que le successeur 
de Pierre a toujours eu du mal à com-
poser avec le débat et il n'a pas été capa-
ble de concevoir comme possible l'exis-
tence d'une loyale opposition au sein de 
l'Église. Il s’est constamment méfié des 
courants théologiques novateurs qui 
n’étaient pas sous son contrôle et le 
motu proprio Ad tuendam fidem sera 
l'occasion d'exiger des théologiens en-
seignant dans les facultés de théologie 
catholique leur entière soumission au 
magistère. Ces pratiques centralisatrices 
et autoritaires de contrôle ont eu, à mon 
avis, un effet dévastateur sur le dévelop-
pement de la pensée théologique, rédui-
sant les théologiens à être des répétiteurs 
de la pensée officielle, les empêchant 
d'exercer leur pensée critique pourtant 
indispensable à la vitalité même de 
l'Église. En plaçant la théologie sous la 
complète tutelle du magistère, l'Église a 
œuvré à sa propre sclérose.  

C'est aussi sous son règne que l'on con-
naîtra la ronde la plus intense de béatifi-

2. Dont plusieurs sont redevables à la plume de Josef Ratzinger. 

3. Qualifiée par certains observateurs de "reflet exact des idées de Josef Ratzinger": Henri Tincq, "Josef 
Ratzinger, gardien de la doctrine", Le Monde, 21 avril 2005. 
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cations (1338) et de canonisations de 
l'histoire de l'Église (482)4, répondant 
ainsi aux besoins de dévotion populaire 
des églises locales en quête de recon-
naissance de leurs héros de même qu'aux 
besoins croissants de ressources finan-
cières du Vatican. Au cours de la même 
période, le culte à la Vierge Marie sera 
fortement soutenu, le pape n'ayant d'ail-
leurs de cesse de consacrer le monde à 
Marie et de fréquenter les grands lieux 
de pèlerinage tels que Fatima, Lourdes 
et Czestochowa.  Au cours de ses nom-
breux déplacements, il favorisera aussi 
les grands rassemblements où la ferveur 
religieuse pourra s'afficher dans l'espace 
public et le peuple acclamer son chef 
charismatique. Ce déferlement de mani-
festations populaires, soutenu par Rome, 
en rupture avec la relative froideur des 
liturgies post Vatican II, est à lire en par-
allèle avec le resserrement moral et doc-
trinal du règne de Jean Paul II.  L'Église 
catholique avait manifesté, dans le sil-
lage du Concile, des signes d'ouverture 
pour la recherche et le renouvellement 
théologiques, mais avait mis un sérieux 
bémol sur tout ce qui était de l'ordre des 
dévotions populaires (pèlerinage, culte 
marial, etc.). L'arrivée de Jean Paul II, 
soutenu par son préfet de la doctrine de 
la foi, sonnera le glas de l'innovation 
théologique et le retour des liturgies 
triomphantes. Tout se passe comme si 
elle ne parvenait pas à concilier l'un et 
l'autre, libéralisme théologique et popu-
lisme dévotionnel mais jouant plutôt l'un 

contre l'autre pour consolider son 
autorité.   

Sa doctrine morale et religieuse, Jean 
Paul II ne s’est pas contenté de la prom-
ulguer par écrit ou du haut de son bal-
con, il est allé l’annoncer à « toutes les 
nations » en effectuant plus d’une cen-
taine de voyages apostoliques aux quatre 
coins de la planète. Largement 
médiatisés, ces voyages ont mis en 
scène un pontife paradoxal, éminem-
ment moderne par sa capacité de re-
courir aux moyens actuels de communi-
cation pour diffuser son enseignement et 
profondément traditionnel et autoritaire 
dans le contenu de cet enseignement. Ce 
pèlerin du troisième millénaire était sans 
conteste porteur d'une vision promet-
teuse des rapports avec les autres Églises 
et traditions religieuses. Il a soutenu plus 
que tout autre pape le rapprochement 
avec les Églises chrétiennes orthodoxes, 
anglicanes, luthériennes, etc. Mais son 
intransigeance doctrinale, partagée par 
son préfet de la doctrine de la foi, n’a 
pas permis le développement de rapports 
œcuméniques plus importants5(l’accès 
des femmes au sacerdoce dans l’Église 
anglicane a été invoqué comme motif 
pour empêcher la réconciliation des 
deux églises). Il a aussi favorisé la ren-
contre entre les grandes religions du 
monde, pensons entres autres aux as-
semblées de prière pour la paix tenues à 
Assise avec des représentants de di-
verses traditions religieuses (1986, 1993 

4. À noter qu’entre 1592 et 1978 il y en a eu un total de 302; en 26 ans de règne, le pape en a donc canonisé 
davantage qu'en 386 ans!  

5. - Il n'est cependant pas le seul dirigeant religieux de la planète à avoir faire preuve d'intransigeance! 
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et 2002), à la visite de la communauté 
musulmane dans la cour de la grande 
mosquée Omeyyade en Syrie en 2001, à 
la rencontre dès 1981 avec le Grand rab-
bin de Rome, Elio Toaff, etc. Mais, la 
canonisation de Pie IX, pape réputé 
pour son antisémitisme, va refroidir 
considérablement les promesses de ré-
conciliation avec la communauté juive. 
Et, en 2000, la Déclaration Dominus 
Iejus, préparée par le préfet de la Con-
grégation pour la doctrine de la foi, va 
venir contredire ces efforts d’ouverture;  
cette déclaration stipule qu’il n’y a de 
véritable salut qu’en Jésus Christ, que 
l’Église catholique est l'unique et vraie 
religion, et que les autres traditions re-
ligieuses ne peuvent permettre à leurs 
membres d'atteindre le salut sans le 
christianisme, laissant donc ces derniers 
dans une « situation de grave indi-
gence » (par. 22 ). L'intransigeance doc-
trinale va donc saper, au moins en par-
tie, les volontés manifestes d'ouverture.  

Sous le règne de Jean Paul II, le Saint-
Siège a connu une expansion sans pré-
cédent de ses relations diplomatiques 
avec nombre d'États (USA, Pologne, 
Russie, Albanie, Croatie, Slovénie, 
Ukraine, Mexique, Jordanie, Afrique du 
sud, Israël, OLP, Libye, etc.); actuelle-
ment 172 des 189 États membres de 
l’ONU ont des relations bilatérales avec 
le Saint-Siège. On a dit du Pontife qu’il 
était le chef d’État et le chef religieux 
qui a le plus rencontré de leaders 
politiques (984 audiences et rencontres 
avec des chefs d’État et premiers minis-
tres) et de leaders religieux à travers le 
monde. Une expérience exceptionnelle 

qu’il a largement mise à profit pour me-
ner une activité diplomatique intense et 
tenter d’influer le cours des politiques 
mondiales. Il est reconnu comme un des 
acteurs importants de la chute du bloc 
communiste. Artisan de paix, il est in-
tervenu à l'occasion de différents con-
flits qui ont frappé la planète (le con-
trôle du canal de Beagle en Amérique 
latine, la guerre du Golfe, la Croatie, le 
Liban, le conflit entre Israël et la Pales-
tine, et bien d’autres) en récusant à 
chaque fois les injustices engendrées par 
la violence et en rappelant le droit de 
tous les humains de vivre en paix et en 
sécurité. Il a reçu au Vatican des chefs 
d'État de toutes obédiences, de Castro à 
Arafat, de Clinton à Putine, de Khatami 
à Rabin et il a utilisé toutes les tribunes 
internationales comme celles des Na-
tions Unies et du parlement européen, 
etc., pour promouvoir sa vision morale 
de l'économie, de la politique et des rap-
ports entre les humains. Cet usage inten-
sif de l'activité diplomatique sous la 
double bannière de chef d'État et de chef 
religieux a fait de lui le leader religieux 
le plus influent du monde.  

Jean Paul II a bien compris le rôle indis-
pensable des jeunes pour assurer le de-
venir de l'Église et il a cherché à les re-
joindre en suscitant les fameuses 
Journées mondiales de la jeunesse qui, à 
compter de 1986, ont réuni à plusieurs 
reprises, en différents points du globe, 
des millions de jeunes de partout dans le 
monde : St-Jacques de Compostelle, 
Czestochowa (1 million), Denver,  
Manille (3 millions), Paris (1 million), 
Rome (2 millions), Toronto. Bientôt à 
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Cologne son successeur devra prendre la 
relève. Lors de ces rencontres, qui ont 
adopté par moments des allures de méga
-show-techno-modernes, il a livré aux 
jeunes un message fidèle à ses enseigne-
ments sur les questions de morale 
sexuelle, il les a invités à s'engager pour 
la justice et la paix et les a conviés à 
transformer le monde en se faisant té-
moins de l'Évangile.  

Enfin, on ne saurait évoquer le pontifi-
cat de Jean Paul II sans rappeler l'impor-
tance du pardon dans son enseignement, 
pardon demandé à Dieu pour  les dif-
férentes fautes commises par l'Église et 
ses témoins au fil de l'histoire, afin de 
permettre une véritable réconciliation 
entre les humains de différentes apparte-
nances. Il sera en cela soutenu par Josef 
Ratzinger à l'encontre d'autres cardinaux 
qui s'opposaient à cette pratique 
"humiliante" pour l'Église. Ces de-
mandes de pardon, souvent qualifiées de 
"trop peu" ou de "trop tard" par certains 
acteurs de la scène politique et re-
ligieuse, sont quand même apparues à 
d'autres comme une voie pour rompre la 
spirale de ressentiment et de violence et 
inaugurer une nouvelle "économie" des 
rapports entre les communautés hu-
maines. Le Jubilée de l’an 2000 sera 
l’occasion de mettre en valeur et de cé-
lébrer ce pari fondamental pour le par-
don.  

Ce rapide tour d'horizon nous permet de 
constater que le pontificat de Jean Paul 
II n'aurait pas été exactement le même 
s'il n'y avait pas eu Josef Ratzinger aux 
commandes de la Congrégation de la 

doctrine de la foi. Et Benoît XVI ne se-
rait sans doute pas aujourd'hui le 265e 
pontife si Jean Paul II ne lui avait pas 
tracé la voie.  Leurs pensées et actions 
sont profondément imbriquées et ne se 
comprennent pas les unes sans les 
autres. Cela se vérifie également au 
niveau des positions de l'Église à l'en-
droit des femmes. 

Rapport avec les femmes 
La question des femmes a occupé une 
place prépondérante dans les interven-
tions de Jean Paul II pendant tout son 
mandat à la tête de l'Église et a suscité 
de vives tensions et controverses.  À 
travers des centaines de discours, le sou-
verain pontife s'est appliqué à définir les 
femmes, à baliser leur agir, notamment 
en matière de morale sexuelle et à justi-
fier leur exclusion du sacerdoce. Et on 
peut avoir l'assurance que le contenu de 
ces discours a été pleinement partagé 
par le cardinal Ratzinger qui a vu, par 
ses propres interventions, à en renforcer 
le caractère normatif et disciplinaire, 
notamment dans le cas de l'exclusion 
des femmes au sacerdoce. En fait, la 
pensée de Karol Wojtyla et celle de 
Josef Ratzinger sont en parfaite harmo-
nie et s'énoncent toutes deux sous un 
mode autoritaire; seule diffère leur atti-
tude à l'endroit des femmes.  Le premier 
était nettement plus "affectif", expri-
mant une admiration quasi excessive à 
l'endroit de "la femme", réelle ou imagi-
née, et le second est plus "cérébral", 
s'appliquant à pilonner, avec ses argu-
ments d'autorité, les courants de pensée 
féministes, compris comme contraires à 
la foi chrétienne. Examinons la teneur 
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des représentations des femmes et des 
directives morales et doctrinales 
véhiculées par ces interventions de 
même que la réception que leur ont 
réservée les femmes. 

Il y avait chez Jean Paul II une vénéra-
tion de "la femme", une exaltation du 
féminin qui n'avait d'égale que sa vo-
lonté de répandre sa vision de la chré-
tienté sur toute la planète. Parmi les 
documents les plus significatifs retenons 
sa lettre apostolique Mulieris Digni-
tatem (Dignité et vocation de la femme) 
publiée en août 1988 et la Lettre qu'il a 
adressée aux femmes du monde entier à 
l'occasion de la quatrième Conférence 
mondiale des femmes à Beijing en 1995, 
qui nous livrent l'ampleur de son admi-
ration et de ses attentes à l'endroit des 
femmes. Il y a chez Benoît XVI une 
apologie de la distinction entre les sexes 
qui n'a d'égale que sa volonté de définir 
ce qu'est la vérité et l'authenticité.  La 
Lettre du cardinal Ratzinger aux évêques 
de l'Église catholique sur la collabora-
tion de l'homme et de la femme dans 
l'Église et dans le monde, en date du 31 
mai 2004 est tout a fait représentative de 
cette pensée.  Tant chez Jean Paul II que 
chez Benoît XVI, les femmes sont re-
connues égales aux hommes en dignité 
et en humanité , elles sont faites à l'i-
mage de Dieu et elles ont un génie pro-
pre fait de sensibilité, d'intuition et de 
générosité qui leur permet d'humaniser 
le monde.  Elles se réalisent en prenant 
pour modèle Marie qui incarne la pléni-
tude du féminin et la vocation de la 
femme, de toutes les femmes. Leur plein 
accomplissement, en fidélité au dessein 

de Dieu sur elles, les femmes le vivent 
dans le don désintéressé d'elles-mêmes, 
dans la maternité.  Cette définition iden-
titaire n'est pas bien accueillie par les 
femmes qui refusent tout simplement de 
se faire dicter, de manière paternaliste et 
autoritaire, qui elles sont et comment 
elles doivent déployer leur humanité. 
Qui plus est, elles ne se reconnaissent 
pas dans ces représentations manichéen-
nes qui catégorisent les femmes en deux 
clans: celles qui refusent l'idéal marial 
et, les "authentiques", qui acquiescent à 
cet idéal. 

Jean Paul II, appuyé par Josef Ratzinger, 
va reconnaître tardivement, à la fin de 
son pontificat, différentes formes d'op-
pression vécues par les femmes, les 
inégalités sociales auxquelles elles sont 
confrontées, l'exploitation au travail, les 
violences qu'elles subissent, etc.  Il va 
soutenir les revendications des femmes 
pour leurs droits fondamentaux sur les 
plans social, économique et politique, 
revendications qui ne doivent pas par 
ailleurs entrer en conflit avec leurs re-
sponsabilités familiales mais leur per-
mettre, au contraire, de mieux les as-
sumer. Il ira même jusqu'à regretter la 
responsabilité des fils de l'Église qui, 
dans le passé, ont pu contribuer à la re-
production des injustices commises à 
l'endroit des femmes. Cela n'aura pas 
par ailleurs pour effet d'amener, les deux 
successeurs de Pierre, à reconnaître la 
pleine égalité des femmes avec les hom-
mes au sein de l'institution ecclésiale. Ils 
persistent à vouloir soustraire l'Église 
des règles qui prévalent dans les sociétés 
démocratiques. Ce deux poids, deux me-
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sures a pour conséquence de réduire 
considérablement la crédibilité de leurs 
interventions auprès des femmes mais 
également au sein des organismes inter-
nationaux comme les Nations Unies. Par 
exemple, lors des Conférences mondia-
les sur les femmes aux Nations Unies, il 
a été ouvertement reproché au Vatican 
de perpétuer la ségrégation des sexes 
dans l'Église et de vouloir imposer sa 
vision religieuse des femmes à l'ensem-
ble de l'humanité, notamment en tout ce 
qui a trait à l'exercice de la sexualité et 
de la santé reproductive. L'opposition la 
plus vigoureuse est d'ailleurs venue de 
l'intérieur même de l'Église, avec l'or-
ganisation Catholics for a Free Choice 
qui est allée jusqu'à réclamer l'abroga-
tion du statut du Saint-Siège comme 
État observateur aux Nations Unies.  

Pendant tout son mandat, Karol Wo-
jtyla, qui avait été sous Paul VI le rédac-
teur de l'encyclique Humanae Vitae in-
terdisant l'usage de la contraception, in-
terviendra sans relâche sur les questions 
de morale sexuelle: non à la contracep-
tion, y compris au condom qui peut em-
pêcher la propagation du sida, non aux 
relations sexuelles avant le mariage, non 
aux relations homosexuelles, non à 
l'avortement. Et il sera en cela ferme-
ment soutenu par son cardinal préfet de 
la Sacrée Congrégation pour la doctrine 
de la foi. La publication, en mars 1995, 
de l'encyclique Evangelium Vitae sur 
l'avortement va engager l'infaillibilité 
papale sans que cela ne change signifi-
cativement quelque chose dans le com-
portement des catholiques. Mais cette 
encyclique traduit une tendance forte du 

règne de Jean Paul II: non seulement la 
doctrine morale intransigeante est mar-
telée sans relâche aux catholiques, mais 
des mesures sont prises pour qu'elle ne 
puisse pas faire facilement l'objet de 
modifications importantes sous un autre 
pontificat. Bref, les cathos progressistes 
d'âge canonique ne verront sans doute 
pas de leur vivant un quelconque assou-
plissement de la doctrine morale de 
l'Église qui semble bel et bien "fixée" 
pour longtemps. C'est donc autour des 
questions morales que l'on peut con-
sidérer que la fracture entre la commun-
auté catholique, notamment les femmes, 
et le Magistère s'est consommée.   Avec 
Josef Ratzinger, la continuité dans la 
ligne de l'intransigeance morale est as-
surée puisque, à ses yeux, une identité 
catholique forte et confessante, passe 
par cette marque distinctive de non as-
similation au monde et d'agir qui va à 
l'encontre des "dérives" de la modernité.  

La question de l'ordination des femmes 
avait fait l'objet d'une fin de non re-
cevoir claire du temps de Paul VI. Jean 
Paul II va, à maintes reprises au cours 
de son pontificat, resservir les mêmes 
arguments: le Christ n'a choisi que des 
hommes pour apôtres, l'Église, au cours 
de l'histoire, a fait de même et le Mag-
istère a constamment soutenu que l'ex-
clusion des femmes du sacerdoce était 
en accord avec le plan de Dieu6.  C'est 
dans sa Lettre apostolique Ordinatio 
Sacerdotalis, publiée le 22 mai 1994, 
que Jean Paul II a voulu mettre un point 
final à ce débat et confirmer que l'ordi-
nation sacerdotale a été, est et restera 
réservée aux hommes.  Il soutient alors 



page 14                                              L’autre Parole, supplément du numéro 106, été 2005                                                                         

que "l'Église n'a en aucune manière le 
pouvoir de conférer l'ordination sacerdo-
tale à des femmes et que cette position 
doit être définitivement tenue par tous 
les fidèles de l'Église. Cette Lettre apos-
tolique a entraîné une série de protesta-
tions que voudra faire taire le cardinal 
Ratzinger en publiant, le 28 octobre 
1995, une Lettre explicitant la réponse 
de la Sacrée Congrégation de la doctrine 
de la foi.  Dans cette Lettre, il rappelle 
que le sacerdoce est un service et non 
pas une position de pouvoir humain7, et 
que tous les fidèles sont tenus de donner 
leur assentiment plénier et définitif à la 
doctrine énoncée de manière infaillible.   

Je retiens deux choses de ces dossiers. 
Premièrement, les interventions du car-
dinal Ratzinger, à la suite de celles de 
Jean Paul II, ont souvent contribué à 
durcir et cristalliser les positions, fer-
mant la porte à toute discussion ou com-
promis. Il est pratiquement impossible 
que Benoît XVI fasse aujourd'hui 
marche arrière sur les questions de mo-
rale sexuelle et d'ordination des femmes. 
La situation est donc bloquée; il y a frac-
ture entre le Magistère et la communauté 
des femmes dans L'Église. Deuxième-
ment, même les condamnations les plus 
catégoriques qui peuvent entraîner 

jusqu'à l'excommunication8, n'ont pas 
empêché les femmes de s'organiser pour 
revendiquer leurs droits: autonomie et 
pleine responsabilité dans leurs choix 
concernant leur vie sexuelle, droit d'ac-
cès au sacerdoce ministériel. Et au-
jourd'hui ces idées ne sont plus le fait 
d'une petite minorité de féministes mais 
sont partagées par une grande majorité 
de catholiques. Bref, la fracture ressem-
ble de plus en plus à un immense 
cratère. 

Et la suite? 
Depuis plus d'une dizaine d'années, 
nombre de catholiques tempéraient leurs 
mouvements d'impatience à l'endroit de 
la stagnation de l'Église en espérant que 
l'élection d'un nouveau pape apporterait 
un vent de renouveau et de libéralisa-
tion.  Mal leur en pris. Même Mgr Cou-
ture, avec réserve mais néanmoins fran-
chise, dira sur les ondes radio-
canadiennes, que Ratzinger n'était pas 
son choix. Mais en fait, l'issue de cette 
élection au siège de Rome était prévisi-
ble même si des catholiques pro-
gressistes ont espéré contre toute 
espérance que l'Esprit soufflerait du 
"bon bord". C'est que les vingt-six an-
nées de règne de Jean Paul II ont porté 
fruits. L'ensemble du collège des car-

6. - Ce qui implique qu'on "oublie" la pratique d'ordination des femmes au diaconat pendant plusieurs siècles, 
qu'on méconnaisse les avis des commissions bibliques internationales à l'effet que le refus de l'ordination des 
femmes n'a pas de fondement biblique et qu'on ne prête aucun crédit au discernement fait dans l'Église angli-
cane et dans nombre d'Églises protestantes pour ordonner les femmes. 

7. Les fidèles l'ont bien compris au moment des grandes liturgies des obsèques de Jean Paul II, du récent 
conclave et de l'intronisation du nouveau pape qui n'impliquaient qu'une armée de prêtres, d'évêques et de car-
dinaux…!  
8. Les flammes éternelles ce n'est quand même pas rien!  



L’autre Parole, supplément du numéro 106, été 2005                                                 page 15 

dinaux est résolument conservateur 
même si on a essayé, pendant la période 
précédant le conclave, de faire d'artifi-
cielles distinctions entre progressistes et 
conservateurs. En fait, s'il y avait une 
quelconque distinction à faire, c'est en-
tre conservateurs et ultra conservateurs. 
Ne pouvait donc émerger de cette élec-
tion à la succession de Pierre qu'un pape 
conservateur. Qui plus est, et cela on le 
souligne moins, depuis un quart de 
siècle, la majorité des quelques 2 800 
diocèses du monde entier ont accueilli 
un nouvel évêque nommé par Rome. 
Cela a eu pour effet de transformer sub-
stantiellement la composition des con-
férences épiscopales nationales qui ont 
été fortement incitées à s'inscrire dans la 
mouvance Wojtyla/Ratzinger. Les voix 
alternatives ont et auront de plus en plus 
de mal à se fait entendre au cours des 
prochaines années, marginalisées 
qu'elles sont dans cet appareil centralisé, 
clérical, misogyne et conservateur qu'est 
devenu l'Église catholique.   

Il n’est sans doute pas inutile de préciser 
que ce vent de conservatisme qui souffle 
présentement dans l’Église catholique 
n’est pas sans parenté avec le fonda-
mentalisme qui taraude nombre de tradi-
tions religieuses de la planète. Quand 
l’autorité religieuse se croit seule déten-
trice de la vérité, qu’elle se perçoit 
comme assiégée par les forces du mal, 
qu’elle exige de ses membres soumis-
sion et renonciation à la pensée critique, 
qu’elle fait un usage sélectif de la tradi-
tion pour soutenir son point de vue, 
qu’elle réserve l’exercice du pouvoir 

aux hommes, qu’elle perçoit les femmes 
comme « l’autre » dont il faut réguler le 
corps et le désir, cette autorité a bel et 
bien des parentés avec le fondamental-
isme. L’Église catholique en est 
traversée et certains de ses discours et 
pratiques sont à mettre en relief avec les 
discours et pratiques des évangélistes 
fondamentalistes américains qui ont fait 
réélire Bush, des fondamentalistes 
musulmans qui combattent les forces du 
mal, etc.  

Dans ce contexte, je considère que 
celles et ceux qui soutiennent qu'il faut 
« laisser la chance au coureur », que Be-
noît XVI peut se révéler différent du 
cardinal préfet Ratzinger, que celui-ci 
pourrait renouer avec ses options plus 
libérales de la période conciliaire, mani-
festent une attitude attentiste qui ne peut 
que renforcer le conservatisme ambiant. 
Je suis convaincue pour ma part que, s'il 
y a un vent de libéralisation qui se lève, 
il ne viendra pas de Rome et qu'il ne 
peut émaner que de la communauté des 
baptiséEs elle-même.  Cela demande 
cependant une prise de conscience par-
ticulière de la part de cette communauté. 
Sous le règne de Jean Paul II et de Be-
noît XVI, des distances considérables 
ont été prises avec un des apports ma-
jeurs de Vatican II à l’effet que l'Église 
c'est nous, que c'est d'abord et avant tout 
la communauté des baptiséEs. Cette 
Église a certes des pasteurs mais son 
fondement, sa raison d'être reposent sur 
la communauté. Présentement, nombre 
de catholiques semblent avoir intériorisé 
l'idée très romaine que l'Église se 
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résume au Magistère; elles et ils se pen-
sent et se comportent donc comme des 
dépossédés de leur Église, acquiesçant 
ainsi à l'usurpation qui en est faite par le 
Magistère.  

Il appartient aux aspirantes et aspirants 
au changement, à la démocratisation, à 
la libéralisation et à la désexisation du 
catholicisme de donner visage à cette 
Église.  Il ne s'agit pas ici pour les bap-
tiséEs de défier Rome, de s'inscrire en 
opposition continue avec le pouvoir ro-
main. Ce serait stérile et épuisant parce 
que Rome a l'éternité pour elle ce qui 
n'est pas le cas de la communauté des 
baptiséEs!  Qu'elles et ils fassent ce 
qu'ils ont à faire, vivent et agissent en 
cohérence et fidélité avec leur sacerdoce 
de baptiséEs.  Cela veut dire faire des 
choix moraux autonomes et respon-
sables, confrontés aux valeurs de 
l'Évangile, même si ces choix contredis-
ent les directives romaines.  Cela veut 
dire se donner communautairement la 
liberté de prier, de partager le pain et le 
vin, de célébrer la mémoire de Jésus 
sans attendre la consécration idoine d'un 
clerc. Cela veut dire appuyer le dévelop-
pement de la pensée critique en théolo-
gie en contribuant au rayonnement et à 
la diffusion des théologiens et théolo-
giennes censurés par Rome.  Cela veut 
dire soutenir les femmes qui entendent 
avoir accès à tous les ministères dans 
l’Église.  Bref, les champs d’action ne 
manquent pas! Les réprimandes risquent 
de pleuvoir également et certaines peu-
vent être plus coûteuses que d’autres, 
surtout pour celles et ceux qui détien-
nent des mandats pastoraux de l’Église 

et qui pourraient se les voir retirer. 
Nombre de chrétiens et de chrétiennes 
ont déjà goûté à cette médecine amère.  
Mais les cathos qui veulent se tenir de-
bout n’ont sans doute plus le choix de 
faire leur les paroles de Jésus à ses dis-
ciples : « n’ayez pas peur » Jn 6, 20. 

Pour réagir: 
  Yvette@cam.org 


